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M. le lédacteur,

Depuis.la publication de ma Ie lettre je m'étais mi,-
par trois fois a l'iouvrage, et a c aqu.e fais je.reculn'
deva.t les conséquences des.réflexions que j'allais an-
ccir au milieu du ipublc, et surtout daus, un' temps dù
tout était cn emol ''Papprochedes élections générales.
Maintenant que tout est, pour 'cna 'montentdu moins-
rentré dans l'ordre sinon dans le calme, j'ai l'espoir
d'être mieux écouté et surtout mieux compris; quant'
aux suites, elles seront, (j'en ai la confiance) ce qu'un
prêtre et un amincia pays doit appeler de tous ses veux.
Je vienîs de terrincr une longue mission d'un mois a
Tingwick et aux heux circonvoisums. Pai eu tout loi-
sir de bien peser. le sujet do cette IIe lettre, et de me
convaincre, plus que jamais, de Purgence des mesures
que j'ai déjà proposécs. Ji encore vu face à face la

plus abjecte mieère, la plus inconcevable indiflerence
à toute améltoration, et l'énergie. le courage, la persé-
vérante industrie couronnés du succès le .plus complet.-
J'ai vu des pères de famille jeunes et robustes encore
sur le point de périr avec leurs femmes et leurs enfants,
de froid et de fi!tîau milieu de familles qui affluenît le
tout ce qui peut rendre la vie heureuse dans un nouvel
établissement. .'ai été obligG cde sollidter moi-même
les secours necesstres au soutien de ces malheureux..
Canadiens ;-pardonnez-moi le mot. Nons avons vu
la méme chose à Stanstead il y a deux mois-Si ce n'é-
tait que des cas isolés nous aurions pu nous consoler.
Mais c'est pour fire disparaître l'humiliante infériori-
té des Canadiecns dans la comparaison que nous soai-
nes, à chaque heure, obligés de faire, que je reprends
de nouveau la plume. Je veux verser toute mon me
dans cette lettre. J'en appelle au: Canadiens de tou-
te 'énergie de mon tre ; et je les prie, au nom de leurs
fils, l'écouter ce qui sera peut-être mon dernier appel.

Les journaux publics, à l'exception d'un seul, ont
reproduit, approutv, et recommandé a la considération

a ~ ~ 1 f.-or O >-. qo %I, oa.la
situation ldes Canadiens-français dans los townships de
l'est. Je prends acte de cette approbation: elle est
fondée sur la vérité,inspirée parie plus pur patriotism.

J'ai donc dit, écrit la vérité dans les détails que j'ai
douunnus. ie ccrtainenunt, j'ai été loit dexagérer.
Je nIai exposé qi à de >i une plaie orible, dont d'au-
tres, je le sais, se proposent de fire voir l'ef-rayante
profondeur. N'a-t-on pus loué le moyen que fa mdi-
qué, comtume seul apale ournir tun rem de eflicac
autant que prompt et facie: c'est-a-dir, 'organisation
politique ?

oui, l'orgisation pclitique pourra seule fournir, à
Plu-rgeice du rmède et à la grandeur du mal, ce que
la religion et la patrie demandent. Souvenons-nous
bien que, sans une telle orpanisation, uniccrselle, innmé-
diate, comîpactc, et energiquc, c-ii est fait des droits
que leur nom et leur conscience commandent aux
Canadicns-frantçis de revendiquer. C'est le le-
vier avec lequcl ils rcnve-seroit toute injuste opposi-
tio. C'était Parmîe du libérateur de l'irlande : il la
déposait aux pieds des autels avant que de s'en servir.
Faites cIeinième, et la religion vous donnera cette armie
bénite, comme Finstrument infaillible du succès et le
gage d'une victoir e crtaine.

Qu'ai-je besoin de parler des incontestables avantages
des associntiolis publiques,, cpi-ès les événements des
deux deriers mois ? Que si on veut'de bonne foi op-
poser, à l'émigration du côté des Etats-Unis, une digue
foi-te et permanente, et réunir dans un même canton les
bandes qui se détachent chaque année de la populationi
françaisc pour s'aller établir. à l'aventure aux town-i
ships ou de l'autre côté des lignes, rien le lilus facile
avec le secours du clergé des différentes paroisses et de
comités locaux particuilièi-menit chargés de fournir aux
énig-ants les informations nécessaires. D'un adtre
côté, la compagnie des terres cèclra aux plus bas prixj
ses meilleures terres, pourvu que les Canadiens se fi-
xent cri un même township. La compagnie distribuera
dans toutes les ptaroisses, déposera entre les mains de
chaque curé une liste exacte des terres à concéder, in-
diquant la qualité du terrain, les conditions de la vente,
les voics de.communication, la facilité du commerce
dans le voisinage, etc.

Je ne suis point porté à favoriser aucun corps, aucun
propri6taire; je m'abstionis clone de rien recomnumander
sous ce rapport. Je me cris seulement autorisé à dire
ici que M. Galt, agent de laconipginiedes terres, fera
tout ce qui dépendra de lui pouîr favoriser les établisse-
ments Canadiens clans les townships. Mais que ce soit
cette compagnie, ou l'association' de la Réfor:me 'et du
Progrès, ou tine corporation quelcoique, qui prenne
cette a mlairer. mains, peu importe ; poilrvu que l'on tic
perde point un temuîps précieux et qu'und autre ann(ée
ne s'êcoul'point avant que d(e 'décider laquestion de.
]éigration canadIenne, qui ..est pourtant une guestion
de'vie et de'mnort poui- la niajorité des habilits du Bas-
Canada.' Je parlerai ci-apres.de certaines localités oùI
j'ai pu' noi-mêmiie examier d'immenses étendues de
terres en bois debout qui surpassenit tout ce que j'ai en-
core vu on Canada. 'Je soraimme prêt à'lourmir auxi
journaux les détails les plus pi-écis suîr chaque bloccde
terrains incultes,.io rIeouici mmenit, tous les cuirés 'et
vicair-es des paroisses franuçaises devraient avoir devanut
eux la ctarte'des towashmips avec le signalomoent clos ni-
droits les 'plus.favoratbles aux nioúvea ux établissemeénts,

de sorte qu'ils ouissentdonner à l'instant à tous ceux
de leurs paroissiens "qi, se trouvant à l'étroit ch2
eux, cnraient envi-daméliorer leur sort, d'exactes in-
formations sur lës lieux où leurs talents se pourraient
déployer.

sous ce raeport, le bureau des te ra de là couronne
pourraitrend d'inapprciables services. Quo lon
cesse, à l'avenir, de concéder à'desindividus demeurant
hors des townships, ou hors de la province, des milliers
d'arpents de terre en boisdebout,quelquefois des town-
àslips entiers, sans exiger que ces individus veillent à
l'amélioration de leurs propriétés, au bonheur de ceux
qui s'y fixent, et qu'ils soient passibles d'amendes pro-
portionnées àleur négligence. Il t'exigté une bien
coupable indifférence au bien-être réel des to-wnships
comme à celui du surcroît de la populationCanadienne,
parmi les fonctionnaires chargés'de dónner les* terres
de la couronne à ceux des sujets .rde la courdnne qui
les pourrait mieux établir et dont elles étaient séciale-
icnt le patrimoine. Espérons que les personnes qui
vont être prochainement mises à ia tête de cetimpor-
tant départemenit ne sommeilleront pas la-dessus ; et
que'lles comprendront l'impérieuse nécessité de diriger
vers les endroits inoccupés des townships l'activité, les
talents, l'industrie, qui tous les ans vont se réfugier à
Lowell ct à Manchester, pendant que nos ressources
agriculturales et nos richesses minérales restent ense-
velies dans la-profondeur des ariÎî3s, par la faute de
ceux qui dirigent le- bureau des terres de la couronne.
Si le changement ninistéricl dont'toût le monde parle
aJieu, puisse l'honorable M. Marin reprendre son an-
cien poste ! Ministre intègre autant qu'habile, ami dé-
voué des veritables intérêts de ses compatriotes, il
comlprendra, lui, Pimpurtance des considératiops que
iui soumet son ancien disciple. Et mes confrères et
moi nous verrons réaliser nos plus saints désirs, nos
voeux les plus légitimes.

Combien de fois, en parcourant le comté de Stans-
tead, en admirant les sites pittoresques qui charment à
chaque pas le voyageur, ne me suis-je pas demandé
comment il ait pu arriver que cette magnifique contrée
soit a jamais perdneIpour les Carnadiens?Soit négligence
coupa bi des intéréts de la couronne, soit miserable
jalousie envers les premiers colons du pays ; toujours
ce pays échappera-t-il aux sujets-nés de ta couronne
impériale. C'eût été pourtant l'heureuse pensée d'une
politique habile de peupler les townships voisins des
Etats d'une race dont la langue, les mœurs, la religion
eussent formé une insurmontable barrière aux progrès
de 'influence de la république voisine.0

Mais cette faute est maintenant irréparable. Fai-
sons en sorte de conserver à la population Franco-Ca-
dienne ce qui reste encore de rres non achetdes dans
le domaine de la couronne. Pourquoi cela ?

Parceque, d'abord, jamais on ne viendra à bout d'é.
teindre ni la langue,ni la regliioi,ni les moeurs.ni le ca-
ractère distinctif de la population d'origine francaiso
Cil cette provin•e. P•rceque ensuiteen dépit desJ jloîi-
sies ou des haines les autres races, et malgré la volon-
té des gouvernements et des factions, le Peuple Cana-
dien restera la debout, comme l'élément principal de
notre société, autour duquel, dans le bonheur comme
dans le malheur, se ralliera un autre élément, Pélé-
ment irlanduis. Vous aurez oeau faire, ces deux ra-
ces unies seront invincibles. Ce ne sera que sur les
débris de leur union et de leur mutuelle affection que
la tyrannie asseoira son trône.

Conservez donc dans sa pureté cet élément essei.
tiel de votre bonheur présent, de votre grandeur futu-
re, législateurs Canadiens? Ne permettez point qu'il
se fractionne et s'eéparpille hors de la sphère où la na-
ture et la patrie veulent qu'il se renforme. Concen-
trez des deux côtés du fleuve St. Laurent vos ressour-
ces, votre industrie, votre peuple et lincalculablé puis-
sance d'une éducation française, alors vous aurez fait
votre devoir. Derrière les seigneuries du fleuve, vo-
yez cette magnifique lisière de terres incultes qui cei-
gnent vosparoisses comme une couronne de fertilité,de
prospérité et de richesses de tout genre. Que toutes
ces tcrras,depuis Nicolet jusqu!a Ste.Marie de la Bean--
ce, soient à vous, à vous, Canadiens-français, à vous
A jamais, mais à vous dès maintenant. Alors seule-
ment vous aurez fait un premier pas dans la route qui
vous puisse assurer cette nalionalit qni vous doit être
si chère ! Puis, après, établissez dans ces riches forêts'
vos enfants, Pascendant dle votre langue, de votre reli-
g ion, et de ce génie de la belle France qui ne doit pas
faire défaut à ses enfants dtins le nouveau monde, et
vous aurez légué à votre postérité la possession de
cette nationalité qui sans cela sera un fantôme.

Que lon continue à donner libre passage au flot de
'émigration Canadienne vers les Etats, que l'on per-
mette aux étrangers dle venir tous les ans, tous les
jours,s'empnrer peu à peu de toutes les terres qui res-
tent encore sans possesseur depuis les seigneuries jus-
qu'aux frontières, et bientôt il ne restera p'as un pouce
de terrain jusqu'au paralè! 45, où un Canadien puisse
poser le.piede on maitre. Les américains s'avanceront
toujours vers le fleuve et les villes, comme uii ennemi
qui rétrécit snn- cesse ses lignes de circonvallation.
Tout se trouvera envahi par cc flot angio-sa:xon, qui va
touijours monîtant et lesCanadliens et la langue française
seront refoulés hors des vilecs, resserrés dans les cam-
pagnes. Les descencdantscdes héroïques fdndateurs de
cette colonie se verront à la fin obligés d'abandonner,
famille après famille, ;l'o'mibre do Cet arbre do civili-
sation ilue leur pères ont planté aux bords du St. Lau-

rent en Parrosant de leur sang ; tendis que 'étranger
viend "cheter leus foyers, cueillir ls fruits de ce
même rbre,r et asseoir les bases éternelles de sa

t domination sur les lieux iiémos où campèrent Cham-
plain et Jacques Cartier.

On se plaint déjà que l'anglais domine à Québec et
1 éIMontréîal ;que sera-ce dans 50 ans, dans 25 ans mé-

me, si les, choses vont l même train ? Que l'on y pen-
se sérieusement. Car si les Canadiens continuent le
laisser le sol natal pour le soleil de j'Amérique, tandis
que les Anglais, Ecossais,irlandais, A méricains, affluent
vers les lieux que les premiers quittent, je prédis qu'a-
vant 50 ans, on prêchera le sermon en anglais dans la
cathédrale de Montréal comme dans la métropole de

O1 ! je sais combien de murmures, combien de hai-'
nes peut-étre, ces quelques mots vont déchaîner contre
moi. Môis que me fait 'amour ou li haine pourvu que
je fasse entendre et goûter la vérité ? Si je consultais
nia propre paix et aion propre bonheur, je n'entrerais
pas dans une lutte où le succès est douteux. Mas au-

rais-je reculé devant.Dieu, ma conscience et envers
mon peuple,.le plus urgent de tous les devoirs, celui de

* les sauver eux et leurs enfants du plus grand de tous
les malheurs ? Mais puisque le salut Je mon peuple,
aussi bien que les causes de sa perdition, a sa racine.
dans les mêmes principes politiques qu perdront en Ca-
nada le nom Canadien ou qui en seront la sauvevgarde,
pourquoi hésiterais-je à dire la vérité et toute la vérité?

Quoique prî-tre, jeune homme et'-tranger, je n'ai
pas dû balanicdr à révéler le iulj.rontrer le remède.
On ne m'accusera 'pas du moins de préjugés nationaux.

Ou l'on trouve :ue la matière qu'embrasse cette
correspondance renferme une question vitale pour les
Canadiens-français, ou mes allégués sont faux. Je ne
crois pas qu'il soit racile ni possible de faire voir cette
fausseté. Donc, il est urgent d'arrêter de suite le mal
im nse qui provoque mes remarques.

Si ceux qui sont les sentinelles avancées de la pros-
périté canadienne ont entendu mon cri d'alarme, et
compris l'imminence du danger que j'annonce, qu'ils
examinent du moins si mes craintes sont légitimes.Que
si lun trouvP quo j'oi racn cldans les mîoyfens que je pror
pose d'établir les townships inoccupés, alors je revien-
drai dans une autre lettre sur cet article.'

Permettez, monsieur le rédacteur, que j'exprime, en
terminant, ma surp, ise de ce que vous vous soyez sin-
plement contenté de publier mes lettres, sans ajouter
un seul mot d'encouragement ou d'approbation. Et
pourtant vous connaissiez la pensée intime de l'écrivain.
Il m'est pénible de voir que pas un des journaux cana-
diens de Québec n'ait daigné dire un mot suir l'émigra-
tion canadienne aux townships et aux Etats-Unis-

Je ne me fusse pas mis en peine du silence ou même
dle l'opposition do cette partie de la presse qui n'aurait
envisagé cette question que comme un sujet fi ivolc.J'ai
lieu de croire que vous lui dounez une plus grande im-
portance. Je crois aussi que vous',vous n roupçonnez
pas les motifs de celui qui risque en la traitant plus que
son repos.
Je me flatte donc que vous ajouterez a mes paroles

l'appui de vos propres réflexions. Ce faisant, vous ac-
querrez un nouveau titre a l'estime.

De votre très-dévoue serviteur,
B. 'R .

Canadien.

DE L'ElLGRATION DU CANADA.

LES TOWNSI'IPS.

MONSîRUR LE RÉDAcTEVR,-En parcourant les townships,
on sent jusqu'au vif la plaie faite au pays par Pémigration
actuelle. Voirl'enfant du sol méprisé, exploité tout à la fois
par un peuple étranger. voir sa dégradation, la perte de sa
nationalité, le voir le jouet de la cupidité la plus éhontée, et
garder le silence, sernit trahir mes premiers devoirs, qui sont
(de veiller au bonheur du peuple confié à mes soins. Eli
si le prêtre n'élève pas la voix pour -faire connaître 'état
misérable-des populations, de ses concitoyens de cette partie
intéressante mais ignorée du pays, qui le fera ? Qui connah
notre position ? et parmi ceux' qui savent notre situation, qui
aura le courage de parler ?-Le prêire seti), peut-être, par

son désintéressement, aura ce degré d'indépendance qui U
donne la force de faire parler la vérité dans toute la orce de
son expression; loi seul aussi connaît et peut apprécier la
misère (11i peuple et les maux oqu'il enctore. Plncé ait centre '
des populationv, appelé souvent, potr son ministère, dans les
habitations les plus reculées, où il le rencontre que la misé-
re personnuifiée, ayant tonjours les oreilles frappées de plaintes I
continuelles et si légitimîîes, assiégé, pour ainsi dire, par les1
cris de douleurs de tous genres, il semble iorter lui seul tout i

le poids de. la misère' publique. L'expîression est1 au-dessous t

de la réalité. Au sein des illos, dans les paroisses, généra-
leient parlant, o., n'a point Pidée de la misère; on ne con- n
nait pas la faiml et le cri de diresse, et la privation de bc- t

soins imaginaires dans nos îontrées. L'état des townships 'estp
inconnun n Canada. Parce qu'on en voi sortir de fiers cour- c
siers, le superbes troupeauxde moutons, du bl ciiocertaimue I
quîantité, oin les croit dans tin état tlorissaiît. Ils pecuventi l'é- 1
tre ; mais il ne fCuut pas prendre la possibilité polir la réalité. 1

Les tovnships, mieux exploités, auraient été une inie,r
une source de richesses poutr le Canada, et un lieu des plus t
avantageux pour recevoir l'émigration devetnue aujourd'hui
niécessaire. Il en reste sencore une partie assez vaste à cx..
ploîter. C'est le temps favorable de le dire et îde faire con- r
naître les obstacles qui s'y opposent, puisque le Canada con- r
çoit endoi les plus hautes espértüccse dnm gouvernîemient jus.
te et équitable. Ces obstacles sont failles à surmonter, pîarce -

qu'ils viennent des hor mmes et des fautes de lancien gouver-
nment.-Espérons°do"°°°°'une nouvelle administration, ac-
tive et vigoureuse, fermera les plaies dont Sc parle, et notrs
preparera un meilleur avenir 1

La population dispersée sur le vaste territoire des. towns-
ships de PEst est de toutes les origines comme de toutes les
croy!ances, souvent mélangée, quelquefois séparé-e. .1l y ade
township, tout canadiens, il y en a presque entièrement
d'irlandais, il y en a d'saméricains, les canadiens sont voisins
de Icr origine. Les tow-iiships américains, en, général, sont
eun voie réelle de prospérité ; les canadiens sont dans tiri
état misérable ; les irlandais peuvent tenir le milieu.. Cette
différence vient de ce qIue les Américains sont plus anciens,
et aussi de la différence das ieurs, des habitudes et du vice
de l'émigration canadienmé.

Le Yankée aime dans ses habits une certaine propreté. et
une décence qui ne sont pas ordinaires aux campagnies du
Canada, ce' qui lui donne un air d'aisance, meme dans la
pauvreté. Il n'a pas peur des dettes, et ne craint ias dcein
contrmcter plus que sa valeur : sa religion universelle ne' lui
eul fait pa~s (le surupule. Il vit plus à l'alise ;' son biin-tr
n'est Soiit i i mais il en jouit ; ça Iui sufiit Il
faut lui donner aussi plus d'inteligence pour l'agritultturb
et'plus de persévérance. Il a un peu d'éducationi;il sait
lire sa biile, signer proprement soa n'oi, multiplier et sous-
traire des louis; il se croit un savant raffiné. Parttu où il
est, il a le pas sur le Canadien. Notre peuple timide, sans
éducation, prend pour de la grandeur d'àme la gravité silen-
cieuse et l'orgueil pldaitesque du Yunkée. Il reçoit, comme
des oracles, le peu de paroles qu'il lui adresse miiajestuouse-
ment du sommet le sa haute taille; ,à la vérité. le Yankéc
parile avc la conviction d'un liomnme qui croit ne pouvoir
pas se tromper. Une parole canadienne, quelle que puiissante
qu'elle soit, ne réussit pas toujours à détruire les impressions
données par le Yankie. Le Yndrée méprise souveraine-
aient le Canadien ; il a dec l'antipathie contre lui. Il est tory

et plus que torv. Son plaisir est d'avoir le pias, et son ldésa-
créient ic souffrir ile l'opposition ; j'en connais qui se font
haïr te lui sous ce rapport. Sa donination est dure et tyras-
nique; le Canadien a beaucoup à souffrir de sa supériorité,
et en cela il ne respecte pas toujours la loi du pays. Pour
développer le caractère du Yankée, pris en masse, je dirai
qu'il est ami de l'Union des provinces, et qu'il a donné un
appui actif au ministère; cette règle soulre pourtant.des ex-
ceptions. Mais il faut tout dire: le Ydncée porte à son su-
prême -legré la qualité d'étre paisible, et nil ue strait déta-
cher un sou par un vol nocturne ou secret.

Mis je n'ai montré jtun côté de la médaille, il faut:
maintenant en contempler le revers; -c'est la partie canadien-
ne. Les Canadiens sont dans un état misérable, Je le répète.
Un pain de qarazin, ou de maïs o r d'ore, rarenent le blé,
trmpé dans leaul, ou dans le lait quand n petit en avoir, fait

la nourriture de la plupart, unie longue partie de Pannée ; et
ks fammes en assez grand nombre, passent des semaines et
des mais entiers sans voir aucun pain, vivant d'herbes et de
racines sauvages. Leurs vétements et leurs ameublements
vont de pair avec leur nourriture. Une chétive hutte de bois
rond, couverte seulement de tuilea le cèdre et surmontée

clue cheminée ci terre, voilà l'habilation de la taijeure
partie. Les planchers sont des pièces de bois fenuduies à la.
Iachle ou à la scie, posées brutes, sans plus de cérémonies.
Le froid pénètro de toutes parts dans ces habitations, ot sou-
vent le foyer de la cheminée est le seul moyen de chaullh-
ge. Le bois est proche; c'est un bonheur. Pauvres petits
enfants qui naissent et viveuît îas dans de telles naisons,
quils sot à plaindre ! Cependant, leur embonpoint, le ver-
incil de leurs joues, le brillant de leurs yeux sous leurs lhail-
ions. les rendent plus charmants que lus afants des cités.
On lit dans 'Ecriture que 'Iomme a été comiamné à man-
ger son pain à la suieur de son front ; cette vérité trouve ici
son application dans touite la rigueur du terme, dans les lia-
bitations les plus nouvelles. Le pain d'orge ou de maïs que
le père distribue à sa famile avec une épargne extrême, il
Parrache lla terre pour ainsi dire malgré elle. Trop pauvre
our se faire aider, sans héces de somme, les ples lourds far-

deaux lu défrichement tombent sur lui. Travaillant toujours
la veille pour avoir la substance du lendemain, chaque matin
il laisse son travail, et s'en rapportant sur son épaule les
cendres du bûcher de la veille, traversant des deux ou trois
ioUles d'au cihemm inimpraticable aux animaux les plus vigou-
retux, il rapporte pour sa famille quelques livres d'une iane
d'avoine. Si sa terre récompense un peu ses peines, la fleur
est pour le marchand qui lui a avancé à un prix exorbitant
le plus strict nécessaire, quand soi travail a ai ptt suffire.
Sa fe.mme est, avec lui aut bois. C'est elle qcîi cueille et fait
bouiliir le.s cendres dont elle amasse le résidu. Combien -de
fois le jour la faiblesse et la faim l'ubligent à s'asseoir, et à
respirer mnalgrè lui ! Retieidra ses larmes qui voudra, pour
moi, j'ai leuré à la vuue de ce tableau dont la plume ie rend
pas l'expression. Si cette misère tic durait que pendant une
aison : tmais il y a des ramilles, et en grand nombre, qui vé-

tgèem'. ainsi de sept huit ans. On fait (les collectes pour les
'ays étrangers ; les townships donnent aussi leurs contribu-
lions. On devrait plutôt collecter pour eux.

L'igiioracnce n'est pas le côté le moins pénible de ces po-
pulalions. Et comment y remédier! Comment, sans moyen
tucun. établir des écoles ? J'aitravaillé pour engager nies

annadiens à bâtir tics maisons d'école, à se cotiser pour payer
les maiîtres. Je n'ai pti résister à ce cri unanime que je sa-
vais être vrai: " M. si je liasse mon temps à bâtir, si je don-
ne le ftit le motn travail pour payer utne école, qui nourrira
tes enfants iIEs ont hesoim de mon travail de chaque jour

pour ne ipas mourir île fiuii. Et, envoyer nes eniints à l'é-
Cole, je ne puis pas les vêtir pour les gîa n tir du froid dans
î,ai propre naisait, potur les niel'ler tane fois l'an à l'égise."1

pr l a ,peinicpaser pour éteignoir, je parlerai contre la
oi d'éducation, que je n'ai jamaiais animée, que j'ai toujours
regardée comme impolitique, eut ce qu elle veut forcer tom
it peuple arriéré à s'élever, par une transtion instatitante,
tai niveatu dles autres peuiples. Il nle s'agissait que de soivre
'élan donnté, de mnodilier OU aîmencder cune preuère. hîm et
tout pas étocurdir et dérouter le peupla par quatre lois dliff-
rentes, pendtant quatre années presque conîsecuîines. Mais
parlonîs polir les towvnsluips. Cette loi est îune tyranmite poau-
ces localités. Ele devrat être changée on anmndée, eru


